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Éduquer, ce n’est pas remplir des vases, mais c’est allumer des feux.
Montaigne
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Orage
Le bruit ! Il se répercute à ses oreilles, assourdissant les cognements affolés de son cœur. Autour d’elle, le tumulte inattendu monte et se déverse, la terrifiant et l’enivrant à la fois. Parce que ce prodigieux vacarme atteste qu’elle a réussi à s’enfuir.
Cours ! Et elle se met à courir, en jetant un œil par-dessus son épaule. Il n’y a personne derrière elle, et elle n’aura pas d’autre chance – ça, elle le tient pour acquis !
Comme une bête blessée et traquée, elle avance au cœur du chaos qui enfle autour d’elle. Elle s’enfuit à perdre haleine, malgré l’épouvante qui s’est emparée d’elle. Malgré la tempête et les ombres sinistres que les éclairs déchiquettent en crépitant de fureur. Malgré les trombes d’eau glacées qui déferlent d’un ciel furieux et la transpercent avant de marteler le sol boueux de la forêt. Malgré les branches qui la griffent, en gémissant et en craquant sous l’assaut du vent débridé.
À bout de souffle, elle file au plus vite, soutenant son ventre protubérant. Elle trébuche, chute, se relève en criant de douleur et de rage, mais reprend sa course folle. Parce qu’elle veut sauver sa peau.
*
Les mains crispées sur le volant, Paul Delormes scrutait l’étroit ruban de bitume. Il leva le pied et rétrograda. Une pluie torrentielle ruisselait sur son pare-brise, brouillant la vue malgré la cadence infernale des essuie-glaces. Bordel, quelle guigne, j’y crois pas ! ragea-t-il à haute voix, alors que le tonnerre roulait et envahissait la campagne environnante de son effroyable grondement. La camionnette elle-même sembla sursauter, puis elle chassa sur le côté, balayée par une puissante bourrasque. Dans une imprévisible embardée, le véhicule flirta avec l’ornière, mais, d’un coup de volant, Delormes parvint in extremis à redresser sa trajectoire.
Le paysage familier était presque méconnaissable, défiguré par les assauts du déluge. L’homme anticipa néanmoins le long virage en bas de la descente qu’il amorçait. Le nez collé au pare-brise, il plissa les yeux et entra dans la courbe que ses phares éclairaient faiblement derrière le rideau de pluie. Il sortait du virage quand un choc mat et violent ébranla son véhicule. Le conducteur eut la fugace vision d’un mouvement à hauteur de son phare gauche, puis sa camionnette fit un atroce soubresaut. Delormes écrasa alors la pédale de frein, et le véhicule entama un long et hasardeux dérapage sur un tapis de feuilles détrempées, avant de s’arrêter.
Les yeux exorbités et le cœur battant, l’homme demeura figé durant quelques secondes. Puis son cerveau, shooté par une subite montée d’adrénaline, commença à analyser la situation. Il était dans la panade et il y était jusqu’au cou… Delormes se défoula en tapant trois coups rageurs sur son volant. Allez, calme-toi et réfléchis, mon vieux ! Au même instant, le moteur de sa camionnette cala.
*
Elle n’a pas mal. État de choc. Sidération. Elle sent la pluie marteler son corps et elle entend les sifflements du vent. La vie s’échappe d’elle lentement, mais elle ne ressent pas la peur. Parce que l’idée même de la mort lui est, à cet instant, totalement étrangère. Une agréable léthargie l’envahit, et elle se laisse doucement couler, comme on tombe sans réticence dans le sommeil après une longue journée.
*
Rincé par les hallebardes qui tombaient du ciel, Delormes retourna en courant jusqu’à sa camionnette. Il se ruait dans l’habitacle quand le halo aveuglant de deux phares surgit. L’homme laissa échapper un glapissement de terreur et, tel un lapin pris dans un faisceau lumineux, demeura pétrifié, le regard incrédule rivé sur la voiture qui se dirigeait droit sur lui. Il y eut un hurlement de freins, le crissement de pneumatiques sur l’asphalte, un mouvement de balancier des deux lumières – une sorte de tangage –, puis les phares se déportèrent brutalement pour balayer la forêt alentour. Delormes distingua alors les troncs des bouleaux dressés côte à côte, formant une improbable armée statufiée. Sidéré, il fixait encore le décor lorsqu’un type jaillit devant lui.
— Non mais ça va pas la tête ?! Vous êtes fou ou quoi ? Qu’est-ce que vous foutez ici, arrêté en plein milieu de…
Mais l’homme s’interrompit tout net. Il venait de distinguer la forme au sol, une dizaine de mètres plus haut.
— Je viens de… cette fille a surgi de nulle part ! J’allais justement appeler les secours ! lança Delormes, aux abois.
— Charles Vallon, lui retourna l’homme d’une voix subitement autoritaire et assurée. Je suis médecin. Prenez votre portable et suivez-moi !
Vallon fonça vers le coffre de sa berline, en sortit une mallette, et se précipita vers la forme inerte au sol, Delormes sur les talons. Malgré le froid et la flotte qui le matraquait sans relâche, le médecin retira son manteau et en couvrit la jeune femme. Puis il s’agenouilla et lui attrapa la main.
— Madame ? cria-t-il pour couvrir le fracas ambiant. Vous m’entendez ? Est-ce que vous pouvez me serrer la main ?
Delormes, qui fixait la scène avec effroi, repéra alors un léger mouvement des lèvres. Il s’agenouilla immédiatement à côté du médecin. Dans un même mouvement, les deux hommes approchèrent leur oreille de la bouche de la victime. Le tumulte autour d’eux rendait les mots presque inaudibles.
— Vous avez compris comme moi ?! gueula Vallon, d’une voix ahurie. « Escape from the car, save the others », c’est bien ça ?!
Blanc comme un linge, Delormes hocha nerveusement la tête, puis la secoua :
— Il me semble bien… mais, avec ce raffut !
— J’examine le corps, faites le 112 ! enchaîna le médecin. Et passez-moi l’urgentiste dès que vous l’aurez !… Allez, dépêchez-vous, bon sang ! hurla-t-il afin de sortir Delormes de sa torpeur.
Puis il posa deux doigts sur la carotide de la jeune fille et fit de même sur le poignet. Quelques secondes après, il sortit un stylo-torche de sa mallette, écarta les paupières closes de la victime et observa les pupilles sous le sillon de lumière. Enfin, il repoussa le manteau et détailla attentivement le corps, tout en le palpant. Au niveau de l’aine, malgré le pantalon de jogging, sa main détecta le contact poisseux du sang. Il déchira alors le vêtement déjà percé à cet endroit-là et entrevit une plaie profonde sous le jet lumineux.
— Ça y est, j’ai quelqu’un !
Vallon s’empara immédiatement du portable, fit remonter la veste de son costard au-dessus de sa tête pour se protéger des trombes d’eau qui le douchaient et, dans un débit précipité, cria par-dessus le désordre sonore :
— Charles Vallon, médecin. Je viens d’arriver sur les lieux d’un accident. Un véhicule a heurté un piéton. La victime est une jeune fille d’environ vingt ans, enceinte… de sept à huit mois, à vue d’œil. J’ai un pouls, filant, mais j’ai un pouls ! Pas de réflexe pupillaire. Cyanose des lèvres due à une hypothermie. Plusieurs fractures internes au niveau des membres inférieurs, et importante plaie hémorragique à hauteur de l’aine. Je prépare un pansement compressif. Il faut faire vite, elle perd beaucoup de sang !
Delormes reprit le téléphone que lui tendait le médecin, surgi au cœur de cet enfer tel un clown sortant de sa boîte, et répondit aux questions de l’urgentiste. Quand il eut raccroché, Vallon lui tendit une clef et brailla :
— Faut qu’on tienne quinze à vingt minutes, mon vieux, jusqu’à l’arrivée des secours ! Alors, allez garer ma voiture, phares et warnings allumés vers la route, faites pareil avec votre camionnette, dans le sens opposé ! Avec ce foutu orage, on n’y voit pas à dix mètres, manquerait plus qu’on provoque un suraccident !
— … C’est que, en fait… ma… ma camionnette est HS, balbutia Delormes.
— Ben, mettez au moins les warnings !
En arrivant devant la berline du médecin, Delormes prit conscience qu’il l’avait vraiment échappé belle. La voiture de Vallon, fichée en travers de la route, avait stoppé sa course folle à seulement un mètre de l’avant de sa camionnette. Transi par le froid, les doigts gourds et les gestes imprécis, il batailla pour garer la berline en bordure de route. Il laissa le contact, warnings et phares allumés, afin d’avertir d’éventuels véhicules. Puis il alla à sa camionnette et en actionna les feux de détresse. L’angoisse qui lui labourait le ventre lui donnait envie de vomir. Il prit plusieurs grandes respirations, avant de rejoindre le toubib qui posait son pansement.
À hauteur de l’aine, le vêtement de la jeune fille s’était gorgé d’hémoglobine, et, malgré les soins prodigués, des filets de sang s’échappaient de la plaie et se diluaient sous les torrents de pluie. Elle va clamser, se dit-il, tandis que Vallon maintenait sa pression sur le pansement. Puis le temps sembla s’étirer sans fin sous un ciel vengeur. En proie à une panique grandissante, Delormes faisait les cent pas sur l’asphalte, l’esprit gangrené par une seule et même pensée : Les flics vont rappliquer, c’est vraiment la merde !
— Je la perds ! hurla soudain Vallon.
L’annonce provoqua un indomptable chaos d’émotions chez Delormes. Il bondit vers le médecin et détecta immédiatement l’éclat de consternation dans l’œil du praticien. Il l’observa qui basculait le corps de la fille sur le dos et entamait un massage cardiaque. Spectateur impuissant, il suivait la funeste tentative de sauvetage, tandis que, autour de lui, la nature continuait de se déchaîner, indifférente aux tourments des hommes. Trois minutes filèrent ainsi, puis Vallon cessa ses mouvements, laissa échapper un long soupir résigné et secoua la tête :
— C’est fini…

2
Autopsie
La major Louise Caumont poussa la porte du bureau et alluma le plafonnier. Bien que le jour fût levé depuis une heure, la pâle luminosité de ce matin de décembre ne suffisait guère à éclairer la pièce. Caumont se laissa choir sur son fauteuil et souffla de lassitude. Elle détestait la grisaille de l’automne, le raccourcissement des journées, et l’approche des fêtes de fin d’année. Elle s’apprêtait à allumer son ordinateur quand elle découvrit avec consternation un petit sapin de Noël, placé dans un angle, dont les guirlandes usées s’effilochaient, ornant le sol de filaments clinquants.
— Cache ta joie ! La magie de Noël, tu te rappelles ?!
Louise sursauta, tourna la tête vers sa collègue qui entrait, et grimaça un sourire sans joie :
— Tu n’as pas pu t’en empêcher, hein ?
— Ça t’étonne ? s’amusa Violaine Menou, en retirant manteau et écharpe.
— Venant de toi, plus rien ne m’étonne.
Violaine partit d’un rire malicieux.
— On parie combien ?
— Hein ?
— Tiens, c’est pour toi, enchaîna-t-elle, en sortant un petit paquet cadeau de sa besace.
— Mais qu’est-ce que…
— On est le 13 décembre, Louise !
La gendarme braqua ses yeux sur l’éphéméride posée sur son bureau et dut se rendre à l’évidence, on était bien le 13.
— Tu fêtes un demi-siècle, Louise ! Alors, de grâce, épargne-moi ton sempiternel couplet sur la dimension surfaite et consumériste des anniversaires.
Louise secoua la tête, ouvrit la bouche, puis se ravisa. Elle n’obtiendrait pas gain de cause, sa jeune collègue et amie était aussi têtue qu’une bourrique.
— Eh bien, vas-y, ouvre ! lança Violaine, d’une voix surexcitée.
— Pourquoi est-ce que je m’attends au pire ?
— Euh… parce que tu es rabat-joie, pathologiquement méfiante, narcissiquement carencée, et que ton esprit rétif à l’inexorable fuite du temps proteste chaque année à la même date ?
— Ah oui, c’est ça ! lui retourna Louise, d’un ton pince-sans-rire. Mais avec l’âge, j’ai tendance à oublier, tu comprendras quand ton tour viendra.
Sur ce, elle attrapa l’extrémité du ruban qui entourait le paquet et défit le nœud. À l’intérieur, elle découvrit une jolie pierre en forme de galet, dans les tons bleus. Devant le froncement de sourcils qu’elle ne put réprimer, Violaine expliqua :
— C’est une pierre de naissance ! Une turquoise, qui symbolise la loyauté et l’optimisme du Sagittaire.
— Ne me dis pas que tu crois en ces absurdités de signes zodia…
— Caumont, Menou, bonjour ! interrompit Garnier, en entrant dans le bureau.
— Bonjour, commandant.
— Je… J’ai un dossier qui vient de tomber, entama l’homme, légèrement mal à l’aise. Écoutez, Louise, je sais que vous ne manquez pas de travail et que votre équipe est actuellement réduite au strict minimum…
— Doux euphémisme, ironisa Louise, on n’est plus que deux !
— Comment ça, deux ? Et Saint-Orens ?
— Voyage de noces, commandant ! Vous avez validé sa demande de congé, il y a déjà six mois. À l’heure où on parle, Saint-Orens sirote un cocktail et bronze, les doigts de pieds en éventail, sur une plage de l’île Maurice, ajouta Louise avec un soupçon de provocation.
Son supérieur la regarda avec une stupéfaction non feinte. Il avait complètement oublié cette histoire de voyage de noces.
— Mais, bon sang, Caumont, vu l’hécatombe dans votre équipe, vous n’auriez pas pu m’alerter ?!
— Sérieusement, commandant, vous auriez fait quoi ? Demandé à Saint-Orens d’annuler son départ, peut-être ?
— Et pourquoi pas, hein ?
— Eh bien… Dans ce cas, je me félicite de ne vous avoir rien dit !
Garnier s’empourpra immédiatement. Il tolérait mal l’insolence de Louise Caumont, même s’il devait bien admettre qu’elle était un de ses meilleurs OPJ1. Qui plus est, dans l’instant, il avait besoin d’elle. Il décida donc de ravaler sa semonce et opta pour une approche plus douce :
— Il revient quand, Saint-Orens ?
— Le 4 janvier, pour un week-end de garde à la caserne.
— Bon… maugréa Garnier, d’un ton dépité. Écoutez, Louise, les deux autres équipes sont vraiment au taquet… Pour être franc, je n’ai guère d’autre choix que de…
— Je vous écoute.
— Une jeune fille noire, enceinte, décédée avant-hier dans la nuit, des suites d’un accident sur la D 41, entre Castelbajac et Burg.
— La nuit de la tempête ?
— Exactement. La fille a été percutée par un conducteur qui rentrait chez lui.
— OK… Et en quoi…
— Un, on ne connaît pas l’identité de la victime. Deux, elle portait juste un tee-shirt et un bas de jogging – tenue plutôt légère pour la saison, surtout un soir de tempête. Et, pour couronner le tout, un témoin qui s’est arrêté sur les lieux de l’accident a déclaré qu’avant de mourir, la jeune fille avait dit : « Escape from the car. Save the others. »
— Échappé de la voiture. Sauvez les autres ? traduisit Louise, perplexe.
Garnier approuva, la mine grave.
— La victime serait donc étrangère ? intervint Violaine.
— Difficile à affirmer pour le moment, lui répondit Garnier en haussant les épaules. Quoi qu’il en soit, les circonstances de la mort sont suspectes… Suffisamment pour que le proc ait pris la décision de renvoyer l’affaire à la BR2.
— D’accord, et qu’est-ce qu’on sait d’autre ?
— Tous les éléments sont dans ce dossier. Il y a le PV d’accident et le compte rendu rapide des dépositions recueillies par le brigadier Dugard de la gendarmerie de Tournay. Peu de choses, en somme.
— OK… Si le proc trouve ça louche, il va y avoir une autopsie ? demanda Louise.
— Le corps sera acheminé en fin de matinée à Toulouse. L’autopsie est programmée à 17 heures, à l’IML3 du CHU4.
— C’est bon, j’irai, conclut Louise, ignorant le regard réprobateur de sa collègue.
Garnier se fendit d’un hochement de tête reconnaissant et posa le mince dossier sur le bureau avant de disparaître dans le couloir.
— Tu vas assister à une autopsie le soir de ton anniversaire ! Non, mais tu es vraiment irrécupérable, Louise !
— Ben, en même temps, ça n’est pas comme si j’avais prévu quelque chose.
Exaspérée, Violaine leva les yeux au ciel.
— Et tu ne t’es pas dit que, moi, j’avais pu prévoir quelque chose ? Genre un chouette repas à la maison, avec François et Lucas ?
— Si, j’avoue, ça m’a effleurée… Mais dans le doute…
— Tssss… Tu mériterais que je t’abandonne à ton triste sort !
— Hélas pour toi, tu es bien trop charitable pour ça, ma chère Violaine.
— C’est vrai. Donc bloque ta soirée de demain : on décale.
— Tu n’as…
— Ça n’est pas négociable !
*
Il était 20 heures passées quand Louise Caumont sortit de l’IML. Une froide nuit d’encre tapissait le ciel, noyant d’ombres épaisses les recoins du complexe hospitalier. La gendarme ferma son anorak et s’engagea dans une allée piétonne que les lampadaires arrosaient d’une lumière crue. Absorbée par ses pensées, elle sursauta quand le hurlement d’une sirène perfora le calme ambiant et qu’une ambulance passa devant elle à toute allure.
Une fois derrière son volant, elle mit le contact et monta le chauffage à fond. Enfin à l’abri des regards du monde, elle laissa fuiter les larmes trop longtemps retenues. Elle l’avait redouté dès la sommaire présentation de Garnier le matin, cette affaire risquait de lui coûter. Comme l’aiguillon vicieux qui viendrait piqueter une cicatrice mal refermée. L’autopsie venait de lui donner raison : sous l’éclairage cru des lampes scialytiques, son cauchemar secret avait pris corps, extirpé des entrailles malodorantes de la mort, et convoquant malgré elle les terribles images de souvenirs douloureux. Des fissures s’ouvraient, et les larmes jaillissaient de chaque interstice, menaçant de faire s’écrouler le fragile édifice d’une vie entière.
Louise bascula la tête et tenta d’apaiser sa respiration saccadée. Non, elle ne s’effondrerait pas. D’une manière ou d’une autre, elle devait trouver les ressources pour faire front. D’ailleurs, au fond d’elle-même, une petite voix ne cessait de répéter qu’elle ne s’était pas portée volontaire par hasard pour assister à cette autopsie, que cet élan n’était pas anodin… Une part d’elle-même voulait guérir. À tout prix. Dût-elle pour cela mener la terrifiante bataille qu’elle avait jusqu’à présent esquivée.
La sonnerie de son téléphone lui arracha un sursaut et elle s’empressa de ravaler ses derniers sanglots. Un œil sur l’écran la renseigna, c’était Violaine.
— Oui, lança-t-elle laconiquement en décrochant.
La voix claire qui s’éleva en lui chantant « Joyeux anniversaire » l’émut profondément. Elle écouta la chansonnette jusqu’au bout, savourant chaque note, chaque intonation imparfaite, chaque petite dissonance qui portait en elle toute l’innocence de l’enfance. Quand Lucas eut fini, il partit d’un gloussement ravi et enchaîna :
— Tu m’as tout bien entendu, tata Louise ?
— Oh oui, mon cœur ! Je n’en ai pas perdu une miette.
— D’accord ! Alors, maman, elle a dit que ta fête d’anniversaire, c’est demain, parce que bon, aujourd’hui, cet empaffé de Garnier, hé ben, il a rien trouvé de mieux que de te donner un nouveau dossier de travail ! ânonna le garçonnet.
Louise éclata de rire.
— Je reconnais bien la verve de ta mère, en effet !
— Mais comme, en vrai, ton anniversaire, c’est aujourd’hui, je voulais te chanter joyeux anniversaire le vrai jour !
— Tu as bien fait, Lucas. Je suis très heureuse.
— Et en plus, tu sais quoi ?… Maman, elle a préparé tes lasagnes préférées pour demain, et aussi, un gâteau au chocolat… et moi, je l’ai aidée, pour le gâteau. J’ai bien fait tourner la pâte, et tu sais quoi ? Y’avait même pas de grumeaux !
— Wouaw, tu es un vrai champion, mon grand ! Je suis super-fière de toi !
La gendarme échangea encore une petite minute avec Lucas, puis elle coupa la communication sans chercher à savoir si Violaine souhaitait prendre le relais. Merci bien, elle avait eu son content d’émotions pour la journée ! Elle retira son anorak et baissa le chauffage parce que la chaleur dans l’habitacle menaçait désormais de la faire étouffer. Dans moins de deux heures elle serait chez elle et pourrait enfin se glisser sous les draps. Omoko, son chat européen, ne manquerait pas de venir se lover contre elle, et elle pourrait s’endormir, après s’être abrutie avec le visionnage d’une bonne série policière sur Netflix.

3
Pression
Il était 15 h 30, ce dimanche 15 décembre, quand Auguste Schwarzenberg referma la porte de son bureau. Dehors, un ciel bas et gris crachait poussivement une luminosité crépusculaire sur la végétation détrempée, et le squelette décharné du cerisier au centre de la pelouse ajoutait encore à la morosité de la vue. Schwarzenberg réprima un frisson et s’empressa d’allumer sa lampe de bureau. Puis il attrapa la paperasse en attente et se mit au travail. En se dépêchant, il aurait fini d’ici deux heures et pourrait aider Jacqueline à préparer les chambres et le repas du soir, avant l’arrivée des enfants. Cela faisait des mois qu’ils n’avaient pas été tous réunis sous le même toit, et son épouse attendait ce Noël en famille avec une fébrilité qui la rendait encore plus insupportable.
Il travaillait depuis une heure et demie, lorsque le triple bip d’un téléphone le fit sursauter. Il fronça les sourcils, le portable posé devant lui n’avait émis aucun signal. Il vérifia néanmoins. Rien. De nouveau, trois bips successifs s’élevèrent : ils provenaient du tiroir de son bureau. Son cœur s’emballa. Nerveux, il se leva, ferma la porte à double tour et alla chercher la petite statuette d’Héraclès en bronze qui reposait sur une des étagères du coin bibliothèque. D’un geste rapide, il en dévissa le socle, récupéra la petite clef qui logeait secrètement à l’intérieur, et alla ouvrir le tiroir. Le portable à carte prépayée était posé sur un tas de dossiers cartonnés et émettait une petite lumière clignotante indiquant la réception d’un message. D’une main mal assurée, Schwarzenberg déverrouilla le clavier et le SMS de Mickey apparut : « Appelle-moi dès que tu as ce message. Besoin de ton aide, URGENT. »
Ce message sur ce portable-là ne laissait rien augurer de bon. Nerveux, il se leva, appuya sur la fonction « Appeler ce correspondant » et n’eut même pas à attendre :
— Tu es seul ?
— … Bien évidemment ! répondit-il, surpris par la sèche entame de son partenaire.
— Tu te rappelles, pas de nom, pas de prénom. On n’est jamais trop prudent, OK ?
Un silence fila.
— J’en ai perdu une.
— … Perdue ? Tu veux dire…
— Oui, c’est bien ça.
— Laquelle ? demanda Schwarzenberg.
— T14.
— Merde alors… Mais que s’est-il passé ?
— Pas au téléphone. Et de toute façon, peu importe ! le rabroua son partenaire. Ce qui compte, là, maintenant, c’est qu’on ne peut pas annuler la transaction prévue. C’est inenvisageable, tu m’entends ?
— Comment ça ? réagit Schwarzenberg, sur la défensive. Je ne comprends pas.
— Sinon, l’opération va nous coûter très, très cher… Tu es prêt à restituer ta part, peut-être ?
Il ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Il était pris à la gorge, et son comparse le savait parfaitement.
— Donc, la transaction doit avoir lieu, reprit avec agacement son interlocuteur. Et pour ça…
Schwarzenberg eut l’impression que le sol s’ouvrait sous ses pieds. Soufflé par le sous-entendu de son correspondant, il dut prendre appui sur son bureau. Quand il recouvra la parole, sa voix n’était plus qu’un filet étranglé et suraigu :
— … Mais tu as complètement perdu la tête ?! Tu veux signer notre arrêt de mort, ou bien ?!
— Arrête de paniquer ! J’ai un plan.
— Non, non, non, hors de question !… Il ne faut pas sortir du schéma habituel, ce serait une erreur, une énorme erreur !
— Tu t’entends ? On est déjà hors du cadre habituel, je te signale, et nous devons absolument sauver les meubles !
Schwarzenberg perçut nettement la froide détermination de son interlocuteur. Il le connaissait suffisamment pour redouter de ne pas obtenir gain de cause. Néanmoins, il riposta encore avec toute l’énergie dont il était capable :
— C’est du grand n’importe quoi ! Il y a des limites à ne pas dépasser ! Et là, crois-moi, reporter la transaction et trouver un arrangement avec le client est de loin ce qu’il y a de plus sage à faire. Toute autre option serait de la folie pure !
Exsangue, les mains moites, il laissa filer plusieurs secondes durant lesquelles les pulsations de son cœur résonnèrent jusque dans ses oreilles. Le long silence qui suivit lui laissa espérer qu’il venait de faire mouche. Mais lorsque la réponse lui parvint, il mesura son erreur. De résolues, les inflexions étaient devenues menaçantes :
— … N’oublie pas tout ce que tu me dois. Que se passerait-il pour toi si le robinet venait subitement à se fermer, hein ? Ou pire, si tes sales petits secrets se retrouvaient au grand jour ?
Schwarzenberg tressaillit, puis s’en tint à un silence éloquent. Il ne le savait que trop, toute marche arrière était désormais impossible : il ne pouvait plus renoncer à son train de vie, à ses avantages… et surtout à ses plaisirs secrets. Il prit une grande inspiration, ferma les yeux, et du même ton que celui du condamné, finit par énoncer :
— C’est quoi ton plan ?
— Le Pré Vert.
À ces mots, une déferlante d’effroi submergea Schwarzenberg.

4
Mystère
Le week-end venait de passer et, malgré les premières investigations, le dossier était aussi maigre que le vendredi matin où il avait atterri sur le bureau des gendarmes. La fouille minutieuse de l’endroit où avait eu lieu l’accident n’avait rien donné. Avec les trombes d’eau que le ciel avait crachées dans la nuit du mercredi 11 décembre, toutes les traces laissées par la jeune victime avaient été effacées. Plusieurs arbres étaient tombés, foudroyés ou déracinés par les puissantes rafales, et les services de la voirie avaient été à pied d’œuvre dès le jeudi pour déblayer la route et les bas-côtés. Bilan : les engins des services techniques avaient tout saccagé, emportant dans leurs manœuvres les éventuels indices. Louise relut attentivement la déposition établie par le gendarme de Tournay le soir même du drame, puis lança à voix haute :
— Qui était notre victime et que faisait-elle à pied sur une route perdue au fin fond du département, la nuit tombée, et en tee-shirt ?
— Et au cœur d’une tempête que tous les médias avaient annoncée comme catastrophique… compléta Violaine d’une voix songeuse.
— Contrairement à la déclaration de Delormes, celle de Vallon est vraiment minimale. Le gendarme s’est contenté de recueillir trois informations sur place, et basta ! On pourrait commencer par faire venir ce témoin, non ?
— Entièrement d’accord avec toi. Je l’appelle pour prendre rendez-vous.
— OK… Et si tu ne veux pas qu’on passe pour des guignols quand ce type débarquera, tu pourrais donner un bon coup de balai.
— Pardon ?
— Ce sapin de Noël me sort par les yeux ! précisa Louise d’un ton sarcastique.
Violaine secoua la tête de dépit.
— Il est très bien mon sapin !
— Tu plaisantes ?! Il perd déjà ses aiguilles alors qu’on est à dix jours de Noël ! Sans parler de ces guirlandes fatiguées qui répandent leurs poils sur le lino.
— Les guirlandes n’ont pas de poils, rétorqua Violaine d’un ton sentencieux.
— Appelle ça comme tu veux, mais tu ne peux pas nier que d’horribles filaments argentés traînent partout !
— Tu me fatigues, chère amie. Va plutôt nous chercher un café à la machine, afin que nous puissions reprendre notre analyse du dossier dans des conditions, disons, moins… hostiles !
Louise se fendit d’un sourire victorieux et quitta la pièce. Lorsqu’elle revint, gobelets en mains, Violaine était déjà sur le pied de guerre :
— Je viens d’avoir le docteur Vallon au téléphone : il sera là demain soir à 18 heures.
Garnier, qui avançait en direction de son bureau, s’arrêta en voyant les deux gendarmes au travail. Il affichait la mine reposée de l’homme ayant pleinement profité de son week-end.
— Menou, Caumont, bonjour.
— Bonjour, mon commandant.
Attitude peu courante chez lui, il passa la porte après un instant d’hésitation. Il se sent coupable d’avoir chargé la mule en nous balançant ce dossier supplémentaire, songea Louise. La suite lui donna raison.
— Alors, Caumont, cette autopsie ? fit-il, l’air de rien.
— La victime était en bonne santé et ne présentait pas de signes de maltraitance. On peut retenir deux choses. Premièrement, le père était blanc, étant donné que l’enfant lui-même était blanc.
— Si je ne m’abuse, on a déjà vu des enfants blancs nés de deux parents de couleur. Une histoire de gènes récessifs, il me semble ?
— Oui, mais il s’agit là d’un cas sur des millions. Au stade où on en est, et en attendant les résultats des analyses ADN, il vaut mieux qu’on s’en tienne aux probabilités, avant d’envisager le cas exceptionnel, non ?
— Certes. Et le second élément ?
— Notre victime portait un marquage au fer rouge sur l’omoplate droite – un cercle traversé d’une barre horizontale. D’après le légiste, ce branding, parfaitement cicatrisé, remontait à plusieurs mois.
Garnier plissa le front, songeur, puis interrogea Louise du regard.
— Deux options sont envisageables. La première, c’est qu’il s’agit d’un choix esthétique ou d’un signe d’appartenance, consenti par cette femme elle-même.
— Tu es sérieuse ? réagit Violaine, au quart de tour.
— Je ne dis pas que c’est probable, mais que c’est envisageable. Regardez, fit-elle en posant les photos de l’IJ1 sur la table. On a deux scarifications parallèles sur le front de la défunte. Ces traces sont presque invisibles parce qu’elles sont très anciennes.
— En effet. Et ?
— Les scarifications, tatouages ou marques sur le corps peuvent correspondre à des rituels et s’apparenter à des signes distinctifs d’appartenance ethnique. Ces pratiques traditionnelles se perdent, mais elles ont encore cours dans certains pays, notamment africains… Du coup, durant le week-end, j’ai envoyé un mail au département d’ethnologie de l’université Jean-Jaurès pour avoir un regard expert.
— Très bien. Et l’option deux ? demanda Garnier.
— Un marquage forcé, lui répondit Louise, d’une voix légèrement altérée. Il peut d’agir du sigle d’une organisation criminelle dans laquelle cette jeune femme a été contrainte d’entrer… voire d’un taré qui marque ses proies. Après tout, pourquoi pas ?
— Je vois, fit-il d’un ton soucieux. Sollicitez Interpol et l’OCRTEH2. Ils ont peut-être recensé ce fameux sigle.
Puis, par un léger mouvement de tête, il prit congé. Dès qu’il fut sorti, Violaine demanda :
— Et en attendant d’en savoir plus concernant cette marque, tu proposes quoi ?
— En premier lieu, quadriller la zone de l’accident et effectuer du porte-à-porte. Si une femme noire, enceinte jusqu’aux yeux, a vécu du côté de Castelbajac, ça n’a certainement pas dû passer inaperçu !
— Tu supposes que cette fille pourrait être du coin ?
— Pourquoi pas ?
— J’en doute pour deux raisons, chère amie. Primo : si elle était installée ici, comme tu le penses, comment expliquer que personne ne se soit encore manifesté ? Qu’il n’y ait pas quelqu’un – un voisin, un employeur, un conjoint – qui ait déclaré sa disparition, ou tout simplement fait le lien avec l’accident mortel de la D 41 ? Tu sais comment se passent les choses dans le coin, Louise ? Les gens parlent !
Louise secoua la tête, l’air songeur :
— Mmm… Et deuzio ?
— « Escape from the car » et « Save the others ». Je pense pouvoir affirmer, sans trop extrapoler, que ça sent le drame à plein nez, non ? Cette fille a sauté d’une voiture et a pris la fuite !
— Oui, mais ça n’exclut pas qu’il puisse s’agir d’un véhicule du coin, et un quadrillage de la zone pourrait justement nous donner du grain à moudre. Je vois bien que tu es déjà en train d’imaginer je ne sais quoi, mais nous devons être méthodiques, OK ?
— D’accord. Alors commençons par cette phrase, « Save the others ». Inutile de tourner autour du pot, ça signifie clairement que d’autres personnes sont en danger.
— Oui, et ça nous mène où ?
— Eh bien… Pour le moment, nulle part, admit piteusement la jeune gendarme. Mais puisque tu me demandes d’être méthodique, je vais l’être : « 
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